
  [image: cover]


  La vie rocambolesque  de
 François du Paradis 

Tome 2 : 1941-1945

  Pierre Charles Généreux


  [image: ]
  


  © ÉLP éditeur, 2024
 www.elpediteur.com
 ecrirelirepenser@gmail.com


  ISBN : 978-2-924550-76-2 


  Conception graphique : Allan E. Berger


  Image de la couverture : Harmony Community, Putnam County, Georgia  / Irving Rusinow, photographe, 1941, NARA Records, Records Group 83, ID 521048 (Wikipedia Commons) ;  KKK Burn resubmit / Paul M. Walsh, 1987, Licence CC (Wikpedia Commons)   


 Résumé du premier tome 


 Le premier tome de La vie rocambolesque de François du Paradis débute à New York alors que le narrateur et principal protagoniste, François du Paradis, a 82 ans. Atteint d'un cancer métastasé, il n'en a plus pour longtemps. Il rend visite à son ami de toujours, André, qui s'apprête à rendre l'âme. Juste avant, il demande à François de tuer William... Puis tout bascule dans un flash-back qui nous plonge en 1923, dans la petite ville de Fayetteville, à quelque quarante kilomètres au sud d'Atlanta. 


 Dans le premier volume, le narrateur - François du Paradis - raconte sa vie d'enfant qu'il partage avec André, Jane et William. Ce dernier est le fils du propriétaire d'une exploitation agricole sur laquelle il règne en seigneur et maître. François est le fils de l'institutrice du domaine, une Française mariée à un Américain mort à la guerre. Son ami André est le fils de Maria, la cuisinière. Et Jane, on ne sait trop... mais elle fait partie des enfants de la maisonnée. Bien qu'il ne soit âgé que de huit ans, le narrateur en est éperdument amoureux. Quant à William, c'est un garçon stupide et arrogant, peu aimé par son père, et encore moins par sa mère hypocondriaque, toujours enfermée dans sa chambre dans l'attente de la mort qu'elle souhaite ardemment. Un soir, les enfants, animés par la gourmandise, rentrent plus tôt que de coutume au domaine et assistent à une scène épique : une partie sexuelle entre le propriétaire (Cameron Clinton Rutherford) et la mère de François avec la complicité de la cuisinière, Maria, mère d'André. Cette scène, qui s'étend sur plusieurs pages, s'avère proprement envoûtante et, je vous le jure, elle vaut à elle seule la lecture de ce roman. Après ça, les enfants ne sont plus jamais les mêmes. En fait, ils ne seront plus jamais des enfants… 


 Dans les chapitres suivants, toujours en Géorgie, le narrateur a treize ans. Il s'est fait deux autres amis : Drew, un jeune noir qui lui apprend à boxer, et Juan, un latino qui joue du couteau. Le soir, parfois, ils font de la musique, ce qui déroute François, habitué à jouer du Chopin... La scène de violence suite à la provocation de William à la sortie de l'église s'avère remarquable de justesse. Aucun lecteur ne peut rester indifférent à une telle tension entre des individus, à une telle manifestation de haine. Heureusement, la mère de William met fin à tout ça en intervenant auprès du groupe. C'est aussi là que les trois jeunes hommes de la maison - François, André et William - font leur éducation sexuelle. Pour William, cette initiation tourne à la tragédie, laissant une marque indélébile dans les relations entre les trois "frères". On comprend que cet être bouffi de haine ne rendra pas le monde meilleur… 


Quelques années plus tard, François quitte Fayetteville pour New York pour étudier le piano dans la célèbre école de musique Julliard. Il quitte le ville de son enfance sans avoir réussi à déclarer son amour pour Jane. À New York, il étudie le piano classique, bien entendu, mais les soirées sont animées par le jazz. Certaines de ces soirées tournent au vinaigre, on s'en doute bien.  


 De retour à Fayetteville en 1937, les relations entre François et William, qui est devenu militaire entretemps, s'avèrent de plus en plus difficiles au point qu'elles tourneront au drame. Personne ne s'en remettra. En tendant de sauver sa mère, François se fait arrêter par la police et est rapidement accusé d'avoir tué l'un d'entre eux. Après un procès de mascarade, il est condamné à l'emprisonnement à vie à la prison fédérale de Beaumont-Leclair en Louisiane. Inutile de raconter tous les mauvais traitements qu'il subit. Corruption, cruauté, folie. La seule chose qui compte est de survivre et espérer d'en sortir un jour. Et un jour, il reçoit une protection de la part de Raymond et de trois se ses acolytes, une protection qui lui donne certains privilèges. Il soupçonne qu'il s'agit d'un bienfait de son beau-père. Depuis, il devient chef cantinier et a accès à un piano dans la maison du directeur. Tout se passe bien jusqu'à son évasion qui ne tourne pas aussi bien qu'il l'aurait souhaitée. Alors qu'il erre sur un radeau dans le bayou, il est sauvé par le Docteur Wintropp, le chef d'une secte assez particulière...
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 20 janvier 1941, quelque part dans le bayou 

louisianais, États-Unis d’Amérique

 
 


Le coup de calibre douze que je lui place entre les deux yeux pulvérise
la cervelle de l’alligator. Il arrête aussitôt de se débattre.
C’est mon plus gros cette semaine, un spécimen de plus de dix
pieds de long, il doit bien faire dans les trois cents livres.
J’abandonne vite l’idée de le hisser à bord avec les deux
autres qui sont déjà au fond de la barque. À l’aide d’une
pompe à bicyclette et d’une cartouche de chevrotine fixée au
bout, on le gonfle comme un ballon à travers l’abdomen qu’on
rebouche avec une motte de huaca résineux. On n’a plus qu’à le
remorquer. Comme pour le cochon, dans l’alligator, tout est bon.
J’ai appris à n’en rien gaspiller. La musculature du dos et de
la queue offre une bonne part de viande, pour peu qu’on aime le
poulet avec les plumes. On la
consomme de toutes les manières, braisée, rôtie, bouillie, à la
broche, en ragoût ou séchée à la mode Séminole. Le cuir
fin du ventre et des pattes est un matériau de choix pour les
maroquiniers. On en fait, dans la communauté, des vêtements qui
donneront à ceux qui les porteront une allure tout à fait
effrayante. 


Les
crânes blanchis, les dents et griffes prennent le chemin de la ville
où les touristes en mal d’exotisme en redemandent. La pêche a été
bonne aujourd’hui et mes collets étaient aux trois quarts pleins.
Une dizaine de rats d’eau et de grosses carpes remplissent mon
embarcation. Un puissant fumet de poisson et de chair morte s’échappe
du tas. Cela devrait, en normales circonstances, me foutre la poisse,
mais depuis le temps que je m’adonne à ces excursions dans le
bayou, je ne les sens même plus. J’ai ramassé deux chaudières de
pois et de betteraves. Le docteur Winthrop insiste pour qu’en tout
temps nous nous efforcions de trouver et de consommer en saison,
framboises, baies, pommes, abricots, limettes et citrons. Il veut prévenir le scorbut. À ce
niveau, la communauté ne manque de rien… du moins, en apparence.


J’ai
dû prendre au moins vingt livres de masse maigre. Le grand air et
l’abondante et saine nourriture, le travail manuel et
l’appartenance forcée à cette colonie de timbrés y sont sûrement
pour quelque chose. J’étais déjà entraîné aux tâches qu’on
m’a assignées. Mes années dans les marais de la Géorgie m’ont
rompu à cette vie de chasseur. Je suis fait pour cette vie.


On s’y fait ou l’on vous abandonne au large… avec un trou dans la
tête.


Ne
faisant partie d’aucune fratrie, ni famille, je serai toujours
considéré comme un greffon mal bourgeonné, aux yeux du groupe du
docteur Winthrop. Pour quiconque l’ignorerait toutefois, je me
fonds parfaitement, par la stature et l’allure, avec
n’importe quel habitant de ces lieux hostiles. Qui aurait cru, il y
a un an, quand je suis arrivé ici à moitié mort de faim et de
peur, que je pourrais, en trois coups de canif, dépecer un opossum,
fileter n’importe quel grand poisson, juger à l’œil la taille
d’un alligator et avaler chaud du boudin de sang de biche. Si
j’avais croisé à l’époque un type de mon allure d’indigène,
j’aurais fait un pas de côté. La nature pourvoit l’essentiel de
ma garde-robe. Je ne porte pour ainsi dire rien qui ne provienne du
marais. Le fait qu’on soit tous armés comme des desperados
contribue à bonifier l’aspect rugueux de notre contenance. On
porte un fusil en tout temps, on ne s’en défait jamais. La vie à
la ferme, du temps du domaine de Monsieur notre Maître m’a fait
communier avec les beautés de la création. La vie dans le
bayou, pour sa part, m’a révélé sa cruauté. Je règle le régime
du moteur et je vogue en pleine eau, en direction
du village que j’habite depuis trois cent soixante-dix-sept jours
exactement… 



Je
me souviens précisément du premier... Douze mois déjà…


Quand
le docteur Winthrop a accosté au ponton, toute la
communauté nous attendait. On eut dit qu’ils avaient été
prévenus de notre arrivée. Des hommes et des femmes du marais, des
enfants sauvages et méfiants, mais d’aucune manière dépenaillés
ou négligés. Les hommes me regardaient avec hostilité, les femmes
avec curiosité. C’était entendu que je venais du pénitencier
fédéral de Beaumont-Leclair. Personne ne semblait s’en émouvoir.
Je m’attendais de trouver des traces de consanguinité parmi eux,
mais il n’en fut rien. Il y avait là une cinquantaine d’adultes
apparemment en bonne forme. Je me rendais compte que le docteur
Winthrop était l’objet de révérences et d’égards qui échoient
normalement à un souverain, que dis-je à un empereur.
Tous se précipitaient pour l’aider quoiqu’il n’en eut nul
besoin, il était fort comme un terrassier. Lui, de retour, leur
prodiguait maints signes d’apaisement, embrassant l’un, portant
la main à la joue d’un enfant. J’ai cru déceler dans ses
accolades une grande compassion envers eux.


J’avais tout faux.


Ces
gens obéissaient à un instinct plus primaire. Ils avaient la
trouille, ils crevaient littéralement de peur. Depuis mon passage à
Beaumont-Leclair, je savais reconnaître ce tressaillement, ce
tremblement qui raidit le geste. En face du bon docteur, ils
baissaient les yeux, on eut dit qu’ils se repliaient sur eux-mêmes.
Surtout certaines des femmes, des personnes somme toute assez jeunes.
Cinq hommes à l’air ruminant par la taille et par l’humeur en
faisant autant. Ce qui me frappait chez eux, c’est qu’ils étaient
tous rasés de frais, les cheveux propres et courts pour les hommes,
relevés en chignon pour les filles. Leurs vêtements étaient de lin
ou de coton, pas de peau, ni de fourrure. On dirait qu’ils se
préparaient pour le retour du patriarche, qui était bien le seul à
présenter
au monde la moindre pilosité faciale. Les cinq hommes restaient en
retrait des femmes et des enfants. Il y avait ici peu d’hommes et
beaucoup de femmes, comme dans la nature. Ils eurent tôt fait de
vider la barque de son chargement. Ce dernier fut transporté,
toujours par les femmes, à l’intérieur du campement. Une
vingtaine de maisons sur pilotis étaient éparpillées autour de la
grande place. Elles étaient reliées entre elles par la terre ou par
des passerelles. C’étaient de bonnes constructions, entretenues et
peintes de couleurs vives, elles étaient toutes arrimées à de
grands arbres. Tout était méticuleusement ordonné, à l’image
des habitants qui n’avaient pas un cheveu de travers. On aurait dit
des mormons. Les enfants avaient des chaussures aux pieds et des
vêtements à leur mesure. Les femmes étaient sans maquillage, mais
elles étaient bien habillées. Je ne voyais pas bien
les hommes, qui n’avaient pas bougé de leur position et qui
m’examinaient de loin. Le plus jeune des enfants devait avoir six
ou sept ans. Je ne voyais pas de bébés. 



Le
docteur Winthrop ne jugeait pas
nécessaire de me présenter. La chaîne que je traînais au pied
était une carte de visite assez éloquente. Les habitantes me
regardaient avec une espèce d’avidité, d’anticipation, comme si
j’allais à tout moment leur annoncer une grande nouvelle. Je
ressemblais à un agneau gras qu’on se préparait à manger, bien
davantage qu’à un devin. Comment dire, le sentiment de rater mon
entrée était assez lancinant. Avec mes hardes de bagnard noircies
de sang, mon physique émacié et malodorant, je ressemblais à un
mendiant. Ils ne me considéraient pas avec dégoût ni véhémence.
Ils calquaient leur attitude sur celle du docteur qui m’invitait à
sa suite. Nous avons marché jusqu’à la grande place. Nous étions
sur la terre ferme. Des bancs faits de troncs équarris formaient des
cercles concentriques. Au milieu d’un de ceux-ci, il y avait un
foyer de cendres fumantes. Winthrop
a pris la parole :


— Mes
amis, mes enfants. Remercions Dieu pour sa
prodigalité !


— Ya kee dee !


Ils
n’avaient pas crié amen, ils avaient crié ya kee dee…
tous ensemble, d’une seule voix. Ils me foutaient les jetons, ils
buvaient les paroles de l’ancêtre. Sur l’entrefaite est apparu
un gaillard grand et carré comme une remorqueuse. Il avait dans une
main une tenaille et dans l’autre un marteau qui aurait rendu
jaloux le dieu des forgerons. De quatre coups bien placés, il a fait
exploser le loquet de mon lien. Du travail
de professionnel. Sans même me regarder, il est parti comme il était
venu, en emportant la chaîne. On dit à raison que l’étincelle du
regard est le meilleur indicateur de ce qui brûle en dedans,
qu’elle mesure l’ardeur des sentiments d’un homme. Voilà ce
que j’y avais lu : l’absence, le vide, une espèce de mort
animée. L’homme était sobre, ça, j’en étais certain, car la
précision de son coup de marteau le démontrait, sans l’ombre d’un
doute. Sa démarche ne trahissait aucune influence. Le docteur
Winthrop lui aurait demandé de m’éviscérer qu’il l’aurait
fait sans la moindre hésitation. Je n’étais pas dans le monde de
la démocratie. Le patriarche s’adressa à l’assemblée et à moi
en particulier :


— Jeune
homme, qu’est-ce qui ferait de vous qu’il vaudrait la peine que
nous vous gardions et que nous ne vous rejetions pas tout de suite
aux alligators ? Qu’est-ce qui vous distingue ?


J’avais
failli prendre cette déclaration, énoncée sur le ton de la
bonhomie pour une boutade ou une blague, mais quand j’ai parcouru
du regard la foule qui affichait le même air buté qu’un tribunal
de dernière instance, j’ai vite compris qu’il me fallait en
toute humilité et sincérité montrer patte blanche et les
convaincre de mon éventuelle utilité. J’ai dit, une octave plus
haute que ma voix naturelle :


— Je
suis né sur une ferme.


Pas
la moindre réaction de personne. Deuxième essai :


 — Je suis musicien professionnel.


Un
murmure a parcouru la foule. L’émoi n’a duré qu’une seconde,
c’était le silence à
nouveau. De quel côté allait pencher le fléau de la balance ?
Le docteur :


— Vous m’en direz tant. S’il s’avère que vous mentez, ce mensonge
retombera sur vous. Je me réjouis d’avance de votre sincérité.


L’aptitude
à mentir s’acquiert à force de trop côtoyer ses semblables.
J’avais heureusement choisi la seule part de vérité qu’il
subsistait de moi. J’entendis :


— Quelle est la gamme relative de Do majeur ?


C’était
une question triviale, mais si la musique n’évoquait en vous rien
de plus qu’un bruit de fond, vous étiez dans la fiente. Un homme
criblé d’acné et de forte constitution m’avait lancé la
question, avec l’intention non dissimulée de me prendre en défaut
et de me rejeter à la mer. J’ai répondu, en prenant bien soin de
ne pas trop en faire. En même temps, il avait fallu qu’ils
comprennent qu’ils ne trouveraient pas meilleur que moi pour égayer
leurs longues soirées à chiquer de la babiche. J’ai dit sur un
ton docte, mais humble :


— Il
faut parler de gamme relative mineure, évidemment.


Tout
le monde est resté coi. J’ai cru apercevoir une lueur d’espoir
que je m’en sorte dans les yeux pâles de plusieurs filles.
J’ai continué sur mon élan :


— On
connaît la tonique de Do majeur, c’est do, bien sûr. La tonique
de la relative mineure est une tierce mineure plus basse,
l’intervalle Do-La est une tierce formée d’un ton et demi. La
gamme relative de Do majeur est donc la gamme de La mineur.


J’ai
déjà joué devant des auditoires plus difficiles, je réussissais
en général à les réveiller et au mieux à les faire taper du
pied. On aurait dit que j’entendais un grand soupir de soulagement
provenir des premiers rangs. Ils n’auraient peut-être pas à me
trucider et à laisser mon corps couler à bonne distance du camp,
après tout. Ma réponse a semblé satisfaire celui qui m’avait
interrogé. Il a levé la tête au ciel, ses yeux se sont
révulsés et il est demeuré immobile pendant trente secondes qui me
parurent interminables. « Méfie-toi des chamans », disait
l’indien qui s’est fait enculer plus souvent qu’à son tour par
ces fous de Dieu. Je devenais de plus en plus persuadé que je me
trouvais effectivement avec un de ces illuminés. Le docteur Winthrop
parla enfin. Tous les membres du clan le fixaient
intensément :


— Voici
Moïse qui a été sauvé des eaux. Il sera parmi nous comme un
frère, un ami. Nous l’accueillons par le Seigneur, pour toujours !


— Ya
kee dee !


Ils
se sont tous pris par la main et ils ont répété la phrase :


— Par
le Seigneur pour toujours !


J’ai
commencé à me demander si ce sauvetage des eaux, comme il disait,
était bien le fruit de l’intervention divine et pas celui du
Diable en personne. Étais-je sorti d’une geôle pour tomber dans
une autre ? On y semblait mieux traité, mieux nourri et
certainement, à l’apparence, plus libre de ses mouvements,
mais à quoi cela rimait-il, si c’était dans un endroit d’où
l’on ne pouvait s’échapper. Winthrop m’a pris à part :


— Moïse,
acceptes-tu de te joindre à nous, de partager notre ordinaire, de
travailler au bénéfice de la communauté et de te plier à ses us
et coutumes ?


Il
aurait été malaisant de leur demander tout de suite la bonne
direction pour foutre le camp au plus vite de ce que je pensais
n’être rien d’autre qu’une obscure secte dont j’ignorais
tout, si ce n’était que les décisions du docteur Winthrop
n’étaient jamais contredites ni débattues. La séance était
levée et tous allaient repartir lentement vers leurs labeurs. Mieux
valait la jouer dans les règles et se réfugier à l’abri de ce
ridicule serment qui n’avait rien, et je le sentais bien,
d’inoffensif. J’ai dit, avec assurance : 



— Je
suis Moïse et je serai avec vous si vous l’acceptez.


— Ya kee dee !  Ya kee dee !


Ce
n’était pas une explosion de joie. J’ai même cru déceler une
lame rouge dans leurs regards, comme un avertissement. C’était
plutôt un cri de ralliement, une façon de me faire entrer dans la
rigidité du moule d’où ils sortaient tous.
Winthrop posa la main sur mon épaule et la serra de manière
inamicale. Il dit :


— La pérennité et la prospérité de notre groupe dépendent de
sa cohésion, soyez averti. Judith va vous montrer votre logis et
vous instruire de la marche des jours. Vous vous y ferez vite, vous
verrez.


Judith
me rappelait un peu monsieur Norman, l’adjoint du directeur de la
prison que je venais de fuir, à la différence qu’elle avait un
teint éclatant et des seins gonflés à l’hélium. Elle a fait une
rapide génuflexion devant notre barbu bien aimé. Celui-ci nous a
quittés, en s’assurant que je ne l’oublierais pas. Il m’écorcha
du regard, me laissant sans peau devant Judith. 



Me voici seul avec la fille… 



L’avait-il
fait exprès de me laisser avec celle qui n’avait rien à envier
aux Trois Grâces ? Pour
un homme qui sortait de réclusion, c’était le test ultime. La
fine texture de la robe à fleurs qui lui pétait sur le dos était
tout ce qui me séparait d’une mort certaine. Elle le savait
apparemment et elle tentait par tous les moyens dont elle disposait
de me dissuader de trop la reluquer et de me suicider du même coup.
Elle me signifia des yeux qu’on nous observait sûrement, en
faisant un imperceptible non de la tête. Je me suis tenu à
carreau, aussi droit et pacifique qu’un cierge de baptême pour peu
qu’on tente d’ignorer sa stature phallique. Mon érection visible
de tous sous ma culotte de toile aurait été mon billet pour le pays
des eunuques. Alors, tranquille Fido, à la niche. Elle m’a dit,
rassurée de me voir si peu fringant :


— Je
suis Judith. Nous portons tous des noms bibliques. Ne vous étonnez
pas qu’il y ait plusieurs Judith parmi nous. 


— Enchanté.


— Je vais vous montrer comment fonctionne notre village. C’est une
commune, tout est partagé. Il n’y a pas de notion de propriété,
pas d’argent, pas de maris ni d’épouses. Tout appartient à tout
le monde. Pas de mariage, pas de divorce, tout est mutuellement
consenti et partagé, les devoirs comme les tâches.


Tiens,
tiens, cela voulait-il dire que
je pourrais m’envoyer cette fille si on me jugeait digne de la
distraire. J’ai pensé qu’il ne serait pas prudent d’aborder
tout de suite le sujet. Je l’ai laissée continuer :


— Le
bon docteur Winthrop vous assignera une tâche que vous
accepterez pour le bien de tous. Ne le contredisez jamais. 



Bon,
tout allait sur des roulettes. Nous avons emprunté une passerelle
qui menait au-dessus d’un fossé piqué de quenouilles, vers une
solide cabane peinte en blanc. J’aurais parié qu’il s’agissait
de la suite nuptiale et qu’il allait falloir que j’épouse
l’antilope qui marchait devant moi et qui en faisait des masses
pour que je ne manque rien de son très seyant déhanchement. Mes
ardeurs matrimoniales se sont refroidies aussitôt qu’elle m’énonça
la première règle :


— Tu ne dois jamais… jamais te trouver seul avec une femme. 



— Sommes-nous seuls ?


— Non…


— Tout ici se vit en communauté. Tu ne parles pas aux enfants, à moins
qu’on ne t’y autorise. Tu prendras tes repas dans cette case.
C’est maintenant ta maison, jusqu’à ce qu’on te connaisse. 



Elle
m’a dit très bas, sans remuer les lèvres et en regardant
ailleurs :


— Une
prison, c’est une prison. Tu marches ou tu meurs. Reste tranquille,
ne tente rien. Caleb et Aaron te tueraient. 


 Elle est entrée dans la cabane, je l’ai suivie. J’avais beaucoup
moins envie de la sauter tout à coup. La chaleur devait y être pour
quelque chose. J’ai vu un lit de fer, une moustiquaire, un
nécessaire de toilette, une fenêtre sans rideau, une salopette qui
pendait à un clou et qui faisait à peu près ma taille, une lampe à
l’huile sur une table en bois brut. Pas de chaise. C’était ma
nouvelle cellule, sans barreaux. Je lui ai demandé :


— Ça
vous prend beaucoup de temps
pour connaître quelqu’un ?


— Quelques semaines.


— Je
serai confiné ici sans voir personne ?


— Ne
vous en faites pas. Après, vous ne serez plus jamais seul pour quoi
que ce soit. 



Vu
sous cet angle, évidemment… il me tardait moins de les voir tous.
J’ai dit :


— Qui
sont Caleb et Aaron ?


— Il
n’y a que six hommes ici, vous êtes le septième.


J’ai
fait un calcul rapide et il m’apparut que le ratio gars-fille était
environ d’un pour huit. On n’était pas dans la vraie vie. J’ai
insisté, elle m’a encore une fois démontré qu’elle était une
excellente ventriloque :


— Il
n’en reste que six, les autres sont partis…


— Partis où ?


— Ils nous ont quittés…


Je
savais d’expérience qu’on ne quittait pas une prison comme une
pension. Cette séparation n’a pas dû se faire sans heurts. Cette
fois, j’ai complété sa phrase :


— Ils nous ont quittés pour un monde meilleur…


— Obéissez au docteur et vous n’aurez jamais affaire à Caleb et Aaron. 


Elle
m’a donné cet avertissement sans équivoque, sur le ton de la
supplique. Elle avait repris son aplomb, sans me priver toutefois
d’admirer la très joyeuse fermeté de sa poitrine à moitié
découverte. Sans vouloir me lancer sur des chemins théoriques trop
fantaisistes, il m’a semblé que toutes ces filles, à première
vue toutes du même âge et dotées de physiques très avantageux,
avaient été choisies ou du moins sélectionnées… ou enlevées ?
Judith devait-elle agir en aguicheuse à mon égard ? C’était
une commande… pour me tenter… pour me tester ?


C’était
probable. J’ai soigneusement évité les jeux de mains et les
regards équivoques. Elle m’a laissé respirer les derniers
effluves de son parfum de ménage. Elle m’a laissé le choix de
faire pencher en ma faveur le fléau du destin et dans la glauque
perspective d’échanger ma vie pour ma survie. C’était une
transaction à laquelle je ne pouvais que souscrire. 


  À propos de Pierre Charles Généreux


   Né le 2 novembre 1957. Élevé dans l’amour des livres et de la culture par des parents formidables et bienveillants, il est de la région de Lanaudière. Ses géniteurs avaient fondé de grandes espérances en lui pour qu’il devienne musicien ou, encore mieux, poète. Ils durent se résigner, la mort dans l’âme et à leurs corps défendant, au fait qu’il devienne chirurgien-dentiste. Il demeura néanmoins l’objet de leur affection indéfectible. La vie rocambolesque de François du Paradis est son premier roman.


  



  Du même auteur


Chez ÉLP éditeur : 

 La vie rocambolesque de François du Paradis (vol. 1 : 1923-1940), 2023

La vie rocambolesque de François du Paradi (vol. 2 : 1941-1945), 2023

La vie rocambolesque de François du Paradis (vol. 3 : 1945-2012), 2024






  ÉLP éditeur est une maison d’édition 100% numérique qui publie en moyenne douze ouvrages par année. Pour en savoir davantage sur nos auteurs et pour lire de nombreux extraits de leurs ouvrages, n’hésitez pas à visiter notre site Web :


  www.elpediteur.com
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